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LA HAYE,31 Mars.
Un journalministériel deParis, YEpoque publie lesréflexions

suivantessur les derniers événements à Madrid :
I' y a des journauxqui disent qu'après avo'rpassé d- convulsion

en convulsionpour conquérir unpeu d'indépendance.l'Espagne
est aujourd'hui tombée au dernier terme de la dégradation. Une
vérité qu'on ne perd que trop souvent devue, c'est que les actes
politiques ne sont bons oumauvaisque relativement.llfaut,pour
les juger sainement, les appréciernon au point de vue de nos
niSurspolitiques, mais au point de vue de celles du peuple chez
lequel ces actes s'accomplissent. Ce qui est excellent , juste et
judicieuxen Turquie, serait mauvais, injuste et insensé en Prus-
se. Ce qui est légal et régulier en Prusse , serait exorbitant en
Angleterre et en France; Malheureusement on a en France l'ha-
bitude de jugerles actes des gouvernements étrangers comme
on jugeceux du pays. Le général Narvaez s'arroge le droit de
suspendre la publication des journaux. On juge cet acte absolu-
ment comme si M. le comte Duchâtel eût menacé le Constitu-
tionnel et le Siècle de les supprimer par une simple décision
ministérielle.On n'oublie qu'une chose,c'estque le généralNar-
vaez est à Madrid, et queM. le comte Duchâtel est à Paris. L'Es-
pagne s'initie au gouvernement représentatif ; elle ne l'a pas,
el!e y tend et est encore à jeter les fondations. Dans un pays en
travail d'un gouvernement représentatif, comme l'Espagne, il
»aut moins s'inquiéter de quelques actes qui s'éloignent des
Principes de ce gouvernement , que des intentions et de la ten-
dance générale des hommes qui dirigent les affaires. Le général
Narvaez a trop de bon sens pour avoir conçu la folle pensée de
faire rétrograder son pays et son siècle; l'esprit général du
gouvernement espagnol peut être tout à fait en harmonie avec
les principes du gouvernement représentatif, mais on comprend
lu'un régime nouveau et qui n'est pas encore entré asset avant
dans les mSurs des Espagnols , nécessite certains retours vers
l'arbitraire. Le général Narvaez n'a fait, en définitive, que ce

Que presque tous les ministres ont fait depuis l'établissement
du gouvernement représentatif en Espagne, et il ne tardera pas à
chercher sa force clans la constitutionplutôt que horsde la cons-
titution ; mais enfin , il n'y a nulle contradiction , dans un pays
comme l'Espagne, entre l'usage exceptionnel de l'arbitraire et
une politique franchement libérale. C'est un pays où il faut
mettre quelquefois l'absolutisme au service de la liberté.

Ces jours-ci la Seconde Chambre des Etats-Généraux a con-
sacré plusieurs séances à la discussion relative au règlement
d'ordre de la Chambre. Hier, les modifications apportées à ce
règlement ont été adoptées et la Chambre a ensuite décidé par
25 voix contre 24 quelenouveauréglement n'entrera en vigueur
qu'à la session de 1846— 1847.

Nous apprenons que relativement à l'importante question de
savoir si les bâtiments néerlandais seront soumisau paiement de
l'augmentation des droits de tonnage dernièrement établie en
Russie, le gouvernement a fait savoir à la Chambre de Com-
merce d'Amsterdam que si , à son grandregret, le gouvernement

n'était pas encore parvenu à conclure avec la Russie un traité
de navigation , il avait cependant l'espoir, justifié par des me-
sures prises réciproquement, que lesnavires néerlandais allant
des Pays-Bas en Russie, etvice-versâ , seront sous peu de temps
affranchis de l'augmentation des droits de tonnage établie par
l'oukase du 19 juin 1845; mais qu'il n'est pas aussi certain
que cette exemption , si elle était accordée, dut s'étendre aussi
aux navires néerlandais, qui d'autresports que des ports néer-
landais serendraient en Russie et vise-versâ ; exemption qui,
suivanttoute vraisemblance , 'ne salirait Cependant avoir lieu
tout d'abord.

Le bal queS. Exe. le ministre de Russie est dans l'usage de
donner tous les ans à la fête patronale de S. M. la Reine, n'ayant
pu avoir lieu le 15 février à cause du deuil de la Cour, a été
donné hier au soir. Le Roi et la Heine, ainsi que le Prince et
la Princesse d'Orange , les Princes Alexandre et Henri, ont ho-
noré cette belle fête de leur présence.

La Gazette Universelle de Prusse contientdans son numéro
qui nous est parvenu aujourd'hui, un article qui dément le conte
répandu par les journaux, suivant lequel 97 prêtres catholi-
ques auraient été emprisonnés à Tobolsk, se seraient évadés de
leur prison et auraient passé en grande partie sur le territoire
prussien. La Gazelle de Prusse dit qu'un individu, se disant
prêtre russe , a été en effet en Prusse , et y a répandu le bruit
de l'évasion de ces 97 prêtres, mais les renseignements les plus
positifs ont appris que tout ce qu'il avait dit n'était qu'un tissu
de mensonges. Au reste, ajoute cette feuille, nous apprenons
que cet individu vient d'être arrêté à Valenciennes.

En parlant de l'insurrection gallicicnne, le Journaldes Dé-
bats avance une assertion qui doit êtrerectifiée. Ce journal at-
tribue l'insurrection des paysans contre leurs seigneurs qui vou-
laient les exciter à la révolte, à l'influence que les popes de
l'église grecque-unie exercent sur les paysans, qui pour laplu-
part professent la religion grecque, tandis que la noblesse in-
surgée est polonaise et catholique. Ainsi, ce seraient la différence
de religion et d'origine, et l'attitude hostile résultant de cette
différence, qui auraient décidé le peuple des campagnes à s'op-
poser à l'insurrection armée. La Gazette Universelle d'Augs-
bourg rectifie ce fuit de la manière suivante :

Il faut observer avant tout qu<>, précisément dans les cercles
où l'insurrection s'était le plus propagée, savoir dans ceux de
Wadowiee, Boehnia, Tarnovv, Rzeszow, Sandecz et Jaslo, le
peuple f*es campagnes, à l'exception d'une petite partie de celui
du cercle de Sandecz, est d'origine polonaise et professe la reli-
gion catholique romaine. Il est facile de comprendre pourquoi
un certain parti ne veut pas reconnaître la véritable cause de
celte conduite énergique despaysans. Cette cause,c'est leur fidé-
lité et leur profondattachement an gouvernement, qui, dans sa
clémcnceet sa justice, s'est constamment efforcé de les protéger
contre les empiétements des hautes classes; c'est encore leur bun
sens qui leur a fait voir clairement tout ce qu'il y avait de cri-
minel dans la proposition qu'où leur faisait. Cet attachement
anime les paysans de toute la Gallicie, qu'ils soient d'origine
polonaise ou russe, et voilà l'explication de lacourageuse résis-
tance qu'ils ont:opposéepartout à l'insurrection armée et par
laquelle ils ont si énergiquemenl secondé et rendu presque su-
perflu l'emploi de la force armée pour étouffer le soulèvement.

La crise ministérielle en Belgique n'a pas fait un pas vers ssiy 4solution. MM. d'Hoffschmidt et Dumon-Dumortier, dans le but^"
deremplir la haute mission qui leur était confiée par le roi, se
sont adressés aux hommes les plus importants de l'opinion li-
bérale modérée, et entrautres à MM. Liedts, Leclereq et de
Brouckère. D'après ce que nous apprenons, ces messieurs ont
répondu que leur intention bien arrêtée était de ne faire par-
tie d'aucune combinaison ministérielle.

Il est à déplorer, dit à ce sujet le Commerce Belge, que dans
les moments difficiles où le pays se trouve, des hommes, dont la -
seule présence aux affaires ramènerait le calme et la confiance
dans les esprits, se refusent absolument à entrer au ministère.

Il n'y a plus maintenant que trois combinaisons de ministère
possibles : le maintien au ministère de tousl-s titulaires actuels;
le remplacement de M. Van de Weyer, avec le maintien des au-
tres membres du cabinet; enfin un ministère de catholiques
purs, à la tête duquel arriverait M. de Theux.

M. de Muelenaere était samedi à Bruxelles, ainsi que M.
d'Huart. Mais SI. d'Huart est reparti avant-hier pour Namur.
M. Dainon-Dumortier a également quitté Bruxelles le même
jour pour retourner à Tournai.

On lit dans une correspondance de Paris du 29 mars, adressée
au Journaldé Bruxelles :

«La chambre des députés doit s'occuper dans sa séance de
demain d'une question fort grave pour notre agriculture et
notre commerce. Il s'agit de renouveler ou de rejeter le traite
de commerce conclu avec la Belgique le 1.3 décembre, afin de
continuer avec quelques modifications la convention du 10
juillet 1 842, qui expire dans le mois de juilletprochain.

Il paraît que le renouvellement du traité rencontrera une
forte opposition à la chambre sur les bancs mêmes des partisans
du ministère. »

On éjcril de Naples, 18 mars :
S. 31. l'impératrice de Russie, avec toutes les personnes atta-

chées àsa suite, est arrivée ici hier matin. On prétend que
S. M. restera ici jusque vers le 2 avril, jour où elle se rendra à
lloine pour y passer la semaine sainte. Vers le 21 avril, S. M.
veut continuer son voyage pour Florence et le Nord de l'ltalie.
On ajoute que S. Exe. M. le baron de Meyendorff, envoyé de
Russie près la cour de Berlin, qui se trouvait auprès de son au-
guste souveraine durant son séjour à Palerme, précédera l'im-
pératrice et se rendra directement à son poste où des affaires
importantes exigent sa présence.

Le Times publie la lettre süivnrtledel' Assomption, capitale
du Paraguay, sous la date du 2 décembre :

« Notre république s'est enfin prononcée contre Rosas. Il y
a quelques jours un traité a été conclu avec la province dé
Corrientes. La république fournit 15,000 hommes de troupes
bien armées, six bâtiments de guerre, des munitions, de l'ar-
gent, des approvisionnements de toute nature. Nos soldats sont,
sous tous les rapports, capables de rivaliser avec ceux deßosaS.
Le général Paz va se mettre en mouvement aussitôt que cc ren-
fort sera arrivé dans son camp. Il se trouvera alors à la tête dé
22,000 hommes.

» P. S. La ratification du traité vient d'arriver. Les troupes
partiront cette semaine. »
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LE COMTE DE MONTE-CHRISTO.(1)
II.

L'apparition. (Suite.)

alcntinc tressaillit. C'était la première fois qu'une de ses visions lui
Pai"lait avec ce timbre vivant. Elle ouvrit la bouche pour pousserun cri.

posa un doigt sur ses lèvres.
~-M. le comte de Monte-Christo ! murmura-t-elle.

, A l'effroi qui se peignit dans les yeux de la jeune fille, au tremblement
es« mains, au geste rapide qu'elle lit pour se blottir sous ses draps, on

P°lvait reconnaître la dernière lutte du doute, contre la conviction ; cepen-
dant la présence deMontc-Cbristo chez clic à une pareille heure, son entrée
Mystérieuse, fantastique, inexplicable, par un mur, semblaient des impos-
Slb»lités àlaraison ébranlée de Valentine.
P — N'appelez pas. ne vous effrayez pas, dit le comte ; n'ayez pas même au
Qn« du cSurl'éclair d'un soupçon où l'ombre d'une inquiétude, l'homme

tlUe vous voyez devant vous (car cette fois, vous avez raison, Valentine, et
n'est point une illusion ; l'homme quevous voyez devant vous est le plus

Hdrc père et leplus respectueux ami que vous puissiez rêver.
Valentine ne trouva rien à répondre: elle avait une si grande peur de

Cnie voix qui lui révélait la présence réelle de celui qui parlait, qu'elle
" Mutait d'y associer la sienne , mais son regard effrayé voulait dire :Sivos
'entions sont pures, pourquoi êtes-vous ici ?

Avec sa merveilleuse sagacité le comte comprit tout ce qui se passait
ans le cSur de la jeunefille.— Ecoutez-moi, dit-il, ou plutôtregardez-moi : voyez mes yeux rougis et

j on visage plus pâle encore que d'habitude ; c'est que depuis quatre nuits
"Ie n'ai pas ferm(i pS;i un seul instant ; depuis quatre nuits je veille sur

°Us i jevous protège, jevous conserve à notre ami Maximilien.
Un Ilot de san«- joyeuxmonta rapidement aux joues de la malade; car le

°ni que venait' de* prononcer le comte lui enlevait le reste de défiance
'1 lui avait inspirée.

U) Voir le Journal de La Haye d'hier.

Maximilien !... répéta Valentine, tant ce nom lui paraissait doux à
prononcer ; Maximilien ! il vous a donc tout avoué ?— Tout. 11 m'a dit que votre vie était la sienne, et je lui ai promis que
vous vivriez.— Vous lui avez promis queje vivrais ?— Oui.

En effet, monsieur, vous venez deparler de vigilance et de protec-
tion. Etes-vous donc médecin ?

Oui, et le meilleur que le ciel puisse vous envoyer en ce moment,
croyez moi.

- Vous dites que vous avez veillé ? demanda Valcntine inquiète ; où
cela? je ne vous ai pas vu.

Le comte étendit la main dans la direction de la bibliothèque.— J'étais caché derrière cette porte, dit-il ; cette porte donne dans la
maison voisine quej'ailouéc.

Valentine , par un mouvement de fierté pudique , détourna les yeux et
avec une souveraine terreur :— Monsieur, dit-elle, ce que vous avez fait est d'une démence sans
exemple, et cette protection que vous m'avez accordée ressemble fort à une
insulte.— Valentine, dit-il, pendant cette longue veille, voici les seules choses
que j'ai vues: quelles gensvenaient chez vous, quels aliments on vous pré-
parait, quelles boissons on vous a servies ; pms, quand ecs boissons me pa-
raissaient dangereuses , j'entrais comme je viens d'entrer ,je vidais votre
verre, et je substituais au poison un breuvage bienfaisant, qui, au lieu de
la mort qui vous étaitpréparée, faisait circulerla vie dans vos veines.—Le poison! la mort! s'écria Valentine, se croyant de nouveau sous
l'empire de quelque fiévreuse hallucination ; que diteS-vous donc là, mon-
sieur?

— Chut! mon enfant, dit Monte-Christoen portant de nouveau son doigt
à ses lèvres ; j'ai dit le poison,oui, j'aiditla mort, et jerépète la mort ; mais
buvez d'abord ceci. (Le comte tira de sa poche un flacon contenant une
liqueur rouge dont il versa quelques gouttes dans le verre). Et quand vous
aurez bu, ne prenez plusrien de la nuit.

Valcntine avança la main ; mais à peine eut-elle touché le verre, qu'elle
la retira avec effroi.

Monte-Christo prit le verre, en but la moitié, et le présenta à Valentine
qui avala en souriant le reste de la liqueur qu'il contenait.

—Oh ! oui , dit-elle, jereconnais le goût de mes breuvages nocturnes ,
de celte eau qui rendait un peu defraîcheur à ma poitrine, un peu de calme
à mon cerveau. Merci, monsieur, merci.

—Voilà comment vous avez vécu depuis quatre nuits, Valcntine , dit le
comte. Mais, moi, comment vivais-je ? Oh! les cruelles heures que vous
m'avez l'ait passer ! oh ! les effroyables tortures que vous m'avez l'ait subir
quand je voyais verser dans votre verre le poison mortel , quand je trem-
blais que vous n'eussiez le temps de le boire avant que j'eusse celui de le
répandre dans la cheminée ! <— Vous dites, monsieur, reprit Valentine au comble de la terreur , que
vous avez subi milletortures en voyant verser dansmon verre lepoison mor-
tel ? Mais si vous avez vu verser le poison dansmon verre, vous avez dû voir
la personne qui le versait ?— Oui.

Valentine se souleva sur son séant , en ramenant sur sa poitrine
plus pâle que la neige la batiste brodée, encore moite de la sueur froide du
délire, à laquelle commençait àse mêler lasiteurplus glacée encore de la
terreur.— Vous l'avez vue? répéta la jeunefille.

■— Oui,redit une seconde fois le Comte.
■— Ce que vous me dites est horrible, monsieur, ce que voiis voulez me"

faire croire a quelque chose d'infernal. Quoi! dans la maison de mon père,
quoi ! dans ma chambre, quoi! sur mon lit de souffrance on continue de
m'assassiner? Oh ! retirez-vous, monsieur, vous tentez ma conscience, vous'
blasphémez la bonté divine ; c'est impossible, cela ne se peut pas.—Etes-vous donc la première que cette main frappe, Valentine? n'avez-
vous pas vu tomber autour de vous M. de Saint-Méran, madame de Saint-
Méran, Barrois? n'auriez-vous pas vu tomber M. Noirtier, si le traitement
qu'il suit depuis près de trois ans ne l'avait protégé en combattant le poison
par l'habitudedu poison ?

— Oh! mon Dieu! dit Valentine, c'est donc pour cela que depuis près*
d'un mois bon papa exige quejepartage toutes ses boissons?— Et ces boissons, s'écria Monte-Christo,ont un goût amer comme celui
d'une écorce d'orange à moitié séchée, n'est-ce pas ?—Oui. mon Dieu, oui !— Oh ! celam'explique tout, ditMonte-Christo ; lui aussi sait qu'on em-
poisonne ici, et peut-être qui empoisonne. Il vous a prémunie, vous, son en-
fant bien-aimée, contre la substancemortelle, et lasubstance mortelle est
est venue s'émotisser contre ce commencement d'iiabitulc: voilà comment
vous vivez encore, ce queje ne m'expliquais pas après avoir été empoisonnée'
il y a quatre jours avec un poison qui d'ordinaire nepardonne pas.

— Mais quel est donc l'assassin, le meurtrier ?— À. votre tour je vous demanderai : n'avez-vous donc jamaisvu cntf
quelqu'un la nuitdans votre chambre ?



Le bey de Tunis, persévérant dans les idées de réforme
qu'il a embrassées, a déclaré aux représentants des différentes
puissances que le monopole de la pêche du thon et du corail
cesserait avec le bail des fermiers actuels, et qu'en conséquence
cette industrie pourrait désormais être librement exercée dans
l'étendue de ses étals.

Si fait. Souvent j'aicru voirpasser comme des ombres, ces ombres
s'approcher, s'éloigner, disparaître ; mais jeles prenais pour des visions de
ma hevre, et tout-à-l'heure, quandvous êtes entré vous-même, eh bien! j'aij'ai cru longtemps ouque j'avaisle délire ou queje rêvais.—Ainsi vous ne connaissez pas la personne qui en veut à votre vie ?— Non, dit Valentine. Pourquoi quelqu'un désirerait-il ma mort ?— Vous allez la connaître alors, dit Monte-Christo en prêtant l'oreille.— Comment cela ? demanda Valentine enregardant avec terreur autour
d'elle.— Parce que ce soir vous n'avez plus ni fièvre ni délire, parce que ce
soirvous êtes bien éveillée, parce que voilà mine.it qui sonne et que c'est
l'heure des assassins.

Mou Dieu ! mon Dieu ! dit Valcntine en essuyant avec sa main la sueur
qui perlait à son front.

En effet, minuit sonnait lentement et tristement ; on eût dit que chaque
coup du marteau de bronze frappait surla jeunefille.— Valcntine, continua le comte, appelez toutesvos forces à votre se-
cours, comprimez votre cSur dans votre poitrine, arrêtez votre voix dans
votre gorge, feignez le sommeil, et vous verrez, vous verrez.

Valentine saisit la main du comte.
—11 me semble quej'entends du bruit, dit-elle, retirez-vous !
"—Adieu, ou plutôt au revoir, répondit le comte.
Puis, avec un sourire si triste et si paternel que le cSur de la jeunefille

en fut pénétré dereconnaissance, il regagna sur la pointe du pied laporte
de la bibliothèque.

Mais, se retournant ayant que de larefermer sur lui :
■— Pas rm geste, dit-il, pas un mot ; qu'on vous croie endormie ; sans

quoi, peut être vous tuerait-on avant quej'eusse le temps d'accourir.
Et, sur cette effrayante injonction, le comte disparut derrière la porle,

qui se referma silencieusement sur lui.

111.

Affaires de Suisse.
Neuchâtel, 24 mars.

Il paraît que la Jeune-Suisse songe dans ce moment à attirer
une seconde émigration polonaise sur le territoire helvétique.
Les souvenirs que nous a laissés la précédente, à la suite d'un
séjour de dix à onze mois sur notre territoire, sont de nature à
justifier les alarmes que ferait naître ici l'arrivée de ces nou-
veaux hôtes. On se rappelle encore la mémorable expédition
Ramorino contre la Savoie dans l'hiver de 1834, et les graves
embarras que les Polonais de la première émigration suscitè-
rent à la Suisse, au-dehors comme au-dedans, pour prix de
l'imprudente hospitalité qu'ils y avaient reçue. Or, le terrain
est encore mieux préparé chez nous qu'il ne l'était il y a douze
ans pour le succès de machinations révolutionnaires de tout
genre. La Jeune-Suisse n'a probablement aujourd'hui d'autre
pensée que de s'aider du secours de ces émigrés dans l'expédi-
tion qu'elle médite contre les cantons de la Suisse du centre, et
qui doit, si elle réussit, être le prélude d'unerévolution fédéra-
le ; niais dès le lendemain lesrôles changeraient, et les nouveaux
Tenus, travaillant désormais pour leurproprecompte, feraient,
comme leurs devanciers, du territoire de la confédération le
centre de leurs menées contre les états voisins, decomplicité
avec la faction suisse qu'ils auraient mise sous leur dépendance
en combattant pour elle et lui donnant la victoire. La Suisse
entière pourrait alors être [dus sérieusement compromise au-
près des puissances étrangères qu'elle ne l'a été à aucune épo-
que antérieure; car, en 183-4, elle n'avait affaire qu'à des
gouvernements ébranlés et divisés entre eux, tandis que désor-
mais la France, la Sardaigne, l'Autriche, et la Prusse elle-même
réuniraient sans doute à l'instant leurs efforts pour éteindre,
par les moyens les plus énergiques, un nouvel incendie qui
viendrait à s'allumer au centre de l'Europe.

Il est constant, aujourd'huique la vérité a eu le temps de se
faire jour, que l'émigration polonaise en Suisse, du mois d'avril
1833, fut le résultat d'un appel adressé à ces réfugiés par nos
notabilités radicales de l'époque, dans l'idée vague de les em-
ployer comme auxiliaires dans la guerre que la soi-disant
association de sûreté fédérale, soucheprincipale de la Jeune-
Suisse, méditait dès ce temps-là contre la ligue des cantons
forestiers et les autres étals attachés au pacte de 1815. Les ser-
vices des Polonais ne furent pas acceptés, parce que ces étran-
gers y mettaient des conditions qui répugnaient encore alors à
la loyauté helvétique. Ils exigeaient en effet,de leur côté,que la
Suisse se constituât en leur faveur le centre de ce qu'ils appe-
laient la grande conflagration européenne. Ces prétentions
exorbitantes firent rompre la négociation. On vit, néanmoins,
dans le cours de l'été de 1833, des Polonais prendre isolément
part à diverses opérations militaires de celte campagne, notam-
ment aux combats que les Bâlois-cnmpagnards livrèrent aux
milices de Bâle-Ville: ils dirigèrent avec habileté l'artillerie
des insurgés dans ces sanglantes journées. Ils s'étaient consti-
tués en quelque sorte en corps de nation indépendant au milieu
des cantons de la Suisse, lorsqu'ils conçurent, après diverses
tentatives analogues du côté de l'Allemagne, le projet de leur
aventureuse expédition de Savoie, dont la responsabilité est, au
surplus, partagée par un assez grand nombre de démagogues
suisses et parcertains conspirateursd'un ordre plus relevé, qui,
avec de tout autres idées en têle, favorisaient un mouvement
qui, menaçant indirectement la France, pouvait y tourner au
profit de leur ambition personnelle. On sait le dénouement
qu'eut cette folle équipée, qui n'aboutit qu'à provoquer le
renvoi des Polonais campés en Suisse depuis le commencement
de l'année précédente, mais qui oeeasionnaaccessoireinent de
graves désordres dans la ville de Genève, point de départ de
l'expédition, et fit germer dans l'esprit desgouvernements des
états voisins des sentiments de défiance contre la Suisse que le
temps n'a pas encore complètement assoupis, et qui se révéle-
raient d'une manière menaçante si notre pays revenait mainte-

nant leur donner les mêmes sujets d'ombrageen se proclamant
le champ d'asile général des mécontents de l'Europe.

Il paraît que les représentants du St-Siége et de l'Autri-
che à Berne, ont reçu des instructions pour qu'ils exercent une
surveillance active sur les menées dont le canton du Tessiu pa-
raît être le théâtre, de grands achats d'armes ayant eu lieu de-
puis quelque temps dans ce canton.

Locuste.
Valcntine resta seule ; deux autres pendules, en retard sur celle deSait-Philippe-du-Roulcsonnèrcnt encore minuit à des distances différentes.
Puis, à part lebruissement de quelques voitures lointaines, toutretom-

ba dans le silence.
Alors toute l'attention de Valcntine se concentra sur lapendule de sa

chambre, dont le balancier marquait lessecondes.

Elle se mit à compter ces secondes, et remarqua qu'elles étaient du dou-
ble plus lentes que les battements de son cSur.

Et cependant elle doutait encore ; l'inoffensive Valcntine ne pouvait se
figurer que quelqu'un désirât sa mort ; pourquoi? dans quel but? quel mal
avait-elle fait qui pût lui susciter un ennemi ?

Il n'y avait pas de crainte qu'elle s'endormît. Une seule idée, une idée
terrible tenait son esprit tendu : c'est qu'il existait une personne au monde
qui avait tenté de l'assassiner, et qui allait le tenter encore. Si cette fois
cette p-rsonne, lassée de voir l'ineilicacité du poison, allait comme l'avait
dit Monte-Christo,avoirrecours aufer! si le comte n'allait pas avoir le temps
d'accourir! si elle touchait à son dernier moment! si elle ne devaitplus
revoir Morrcl.'

A cette pensée qui la couvrait à la fois d'unepâleur livide etd'une sueur
glacée,Valentine était prête à saisir le cordon de sa sonnette et à appeler
au secours.

Mais il lui semblait, à travers la porte de la bibliothèque, voir étineeler
l'Sil du comte, cetSilqui pesait sur son souvenir, et qui, lorsqu'elley
songeait, l'écrasaitd'une telle honte, qu'elle se demandait si jamais lare-
connaissance parviendrait à effacer ce pénible effet de l'indiscrète amitié
du comte.

Vingt minutes, vingt éternités s'écoulèrent ainsi, puis dix autres minu-
tes encore; enfin la pendule criant une seconde à l'avance, finitpar frapper
un coup sur le timbre sonore.

En ce moment même un grattement imperceptible de l'ongle contre le
bois de la bibliothèque apprit à Valentine que le comte veillait et lui re-
commandait de veiller.

En effet, du côté opposé, c'est-à-dire vers la chambre d'Edouard, il sem-
bla à Valentine qu'elle entendait crier le parquet; elle prêta l'oreille, rete-
nant sa respiration presque étouffée; le bouton delà serrure grinça, et la
porte tourna surses gonds.

Valentine s'était soulevée sur son coude, elle n'eut que le temps dese
laisserretomber sar son lit et decacher ses yeux sous son bras.

Puis, tremblante, agitée, le cSur serré d'un indicible effroi, elle atten-
dit.

Quelqu'un s'approcha du lit et effleura les rideaux.
Valentinerassembla toutes ses forces et laissa entendre ce murmureré-

gulier de larespiration quiannonce un sommeil tranquille.— Valentine! dit tout bas une voix.
Même silence: Valentine avaitpromis de ne point se réveiller.
Puis tout demeura immobile. Seulement Valcntine entendit le bruit

presque insensible d'une liqueur tombant dans le yerre qu'elle venait de

vider.
Alors elle osa, sous le rempart de son bras étendu, entrouvrir sa paU-

pière. Elle vit alors une femme en peignoir blanc quividait dans sou verre
une liqueur, préparée d'avance dansunefiole.

Pendant ce court instant, Valcntineretint peut-être sa respiration ou fi'
sans doute quelque mouvement, car la femme inquiète, s'arrêta et se pen-
chasur son ht pour mieux voir si elle dormaitréellement : c'était madamedeVillefort.

Valentine, enreconnaissant sa belle-mère, fut saisie d'un frisson aiga
qui imprimaun mouvement à sonlit.

Madame de Villefort s'effaça aussitôt le longdu mur, et là, abritée der-
rière lerideau du lit,mucttc, attentive, elle épia jusqu'au moindre mouve-
ment de Valcntine.

Celle-ci se rappela les terribles paroles de Monte-Christo ; il lui avait
semblé, dans lamain qui ne tenait pas la fiole, voir briller une espèce de
couteau long etaffilé.

Alors Valentine, appelant toute la puissance de sa volontéà son secours»
s'efforça de fermer les yeux ; mais cette fonction du plus craintif de nos
sens, cette fonction si simple d'ordinaire, devenait en ce moment presque
impossible à accomplir, tant l'avidecuriosité faisait d'efforts pourrepousser
cette pauprière etattirer la vérité.

Cependant,assurée par le silence dans lequel avait recommencé à se
faire entendre le bruit égal de larespiration de Valcntine que celle-ci dor-
mait, madame de Villefortétendit de nouveau le bras, et en demeurant à
demi-dissimulée par lesrideaux rassemblés au chevet du lit, elle acheva de
vider dans le verre de Valentine le contenu de sa fiole.

Puis elle se retira, sans que le moindre bruit avertît Valcntine qu'elle
était partie.

Elle avait vu disparaître le bras, voilà tout : ce bras frais etarrondi d'un"
femme de vingt-cinq ans, jeuneet belle, etqui versait la mort.

Il est impossible d'exprimerce que Valentine avaitéprouvé pendant cette
minute et demie que madame de Villefort étaitrestée danssa chambre.

Le grattement del'onglesur la bibliothèquetira la jeune fille de cetet3*de torpeur dans lequel elle était ensevelie, et quiressemblait à de l'engour"
dissement.

Elle souleva la tète avec effort. La porte, toujours silencieuse, roula uns
seconde fois sur ses gonds, et le comte de Monte-Christo reparut.— Eh bien ! demanda le comte, doutez-vous encore ?

■— Oh ! mon Dieu ! murmura la jeunefille.— Vous avez vu ?— Hélas !

Documents commerciaux.
Le Moniteurbelge public le tableau du mouvement commercial de la

Belgique avec les pays étrangers , pendant les deux premiers mois des an-
nées 1846,1845 et 1844. En voici lerésumé :

Importations. — Misesen consommation.
1816. 1815. 1814.

BSuf», etc., veaux exceptés (tètes) 1,147 814 1,088
Moutonset agneaux » 4,840 6,009 5,971
Bois de construction non scié etscié; . (ton.) 408 2,317 456
Café (kil.) 1,968,629 1,591,983 1,202,272
Charbon de terre (ton) 746 1,185 150
Coton en laine (kil.) 381,600 271,660 975,539
Cuirs verts et secs. . , » 128,514 403,491 238,297
Fils de laine » 4,228 4,684 6,310
Graines oléagineuses (lasts.) 831 2,105 931
Habillements et modes (fr.) 91,601 86,923 89,642
Laines en masse (kil.) 600,702 771,492 653,390
Lin brut » 292,744 85,118 70,578
Mercerie (fr.) 133,424 181,952 197,733
Riz (kil.) 2,023,408 64,274 495,133
Sel brut » 1,937,280 2,810,003 3,404,060
Sucres bruts » 1,664,845 1,t*02,787 2,283,029
Tabacs non fabriqués etfabriqués ... » 357,491 364,368 815,931
Tissus de coton » 47,379 60,893 64,953

» de laine '. » 32,112 55,816 40,852
» de «oie » 91,321 10,820 9,256

Vins Ihcct.) 6,650 6,483 5,097
NB. Bous n'avons pas consigné ici les importations de céréales, le tableau

particulier en étantpublié tous les quinze jours.
EXPOHTATioiis. —" Marchandises belges.

1846. 1845. 1844.
Armes portatives (fr.) 388,747 345,129 475,099
Bestiaux. — Bêtes bovines,

veaux exceptés (têt) 1,795 2,284 2,065
Id. —Cochons » 4,995 15,530 14,603

Charbon de terre (ton.) 174,115 133,372 163,850
Chevaux —Autres que poulain». .. . (têt.) 2,817 2,729 2,402

Id. - Poulains » 192 130 160
Ecorces à tannon moulues (ki1.)1,687,626 1,343,819 1,873,807
Etoupes » 114,853 85,760 95,204
Fer. — Fontes en gueuse » 8,478,582 4,375,743 7,431,936

Id. Fonte ouvrée » 37,676 14,094 126,311
Id. Ouvrages de fer battu » 83,143 75,977 86,153
Id. Clous » 690,423 812,830 712,506

Fils de lin simples etretors » 341,095 366,983 288,536
Lin brut ' » 1,39(1,719 1,474,019 973,340
Livres brochés, en feuilles et reliés. . . » 22,572 32,873 34 487
Machines et mécaniques » 113,916 121,724 231569
Selraffiné » 174,8114 157,773 106,748
Sucres raffinés » 249,880 370,212 678,372
Tabacs fabriqués et non fabriqués. ... » 27,856 16,978 16,198
Tissus de coton » 72,333 90,540 56,816

Id. de laine. Draps » 62,153 85,453 106,834
Id. id. autres quedraps » 4,240 4,920 3,440

Tissus de lin, de chanvreetd'étoupe. . . » 484,603 545,499 410,917
Verreries.—Cristallerie unie ou moulée. » 30,277 52,458 52,152

Id. —Verre à vitres » 1,318,038 711,000 823,192
Zincbrut . » 441,204 471,403 76,798

laminé » 176,791 174,548 105,938

Documentsmaritimes.
Etablissement de balises dans le Sund, leDrogden et la rade avancée

de Copenhague.
Conformément aux ordres du roi, il sera placé, au printemps, dans le

Sund, leDrogden et sur la rade avancée deCopenhague, indépendamment
des balises déjà ordonnées par le règlement du 3 novembre 1845, d'autres
balises dans les neuf endroits ci-après désignés :

A Dans la partie E., des perches blanches flottantes, surmontées de ba-
laisrenversés :

1 dans la partie O. du Middelgrunden, par 20 pieds d'eau ;
1 devant le Saltholtngrunder, en dehors et vis-à-vis deLusen, par 4

brasses (7m,5);
1 devant le Kraascbanken, par 4 brasses (7m,5).

B Dans la partie de l'O., des perches noires surmontées de balais
1 devant Svalerumpen, par 4 brasses d'eau (7in,s) ;
1 devant le Sundby-llage, par 4 brasses (7m,5) ;
1 devant Stubberumpen, par 4 brasses (71n,5).

C Sur les bancs détachés, des perches à ballons ou paniers ronds

1 sur la partie la plus haute du Knollen, par 14 pieds d'eau (4m,41
lauN.-O. de la partie lapins haute du Bvggcn, par 4 brasses(7"1,5) j
1 à Middelpuiten, à 20 pieds (6"',3).

Changement des ancienuesbalises,
a La bouée lapins N. de Middelgrunden sera remplacée par une autre

bouée plus distincte,peinte en rouge, avec un pavillon, au lieu de l'ancien- i
nebouée noire sans pavillon.

La bouée de Stubben sera remplacée par une noire.
Et sur Taarbeckrer (le récif deTaarbeck), là où le vaisseau de ligne U

Neptune a sombré,une petite bouée noire à perche et balai, à la place An
la perche llottante qui s'y trouvait auparavant.

Les diverses bouées sont marquées comme suit :
La bouée deDragôe. . , n° I.

de Castrup 11.
de Castrup, auS. ..... . 111.
de Castrup, au milieu. . . . IV.
de Castrup.auN V.
où se trouvent les débris

du Neptune VI.
de Stubben VII.
de Kronen VIII.

6 Sur les débris duProvestcen, il yaura leuxplus grandes perches qu<J
celles qu'on y voit maintenant.

Près duBredgrunden, ily aura une petite bouée avec uneperche surmon-
tée d'unballon ou panier, au lieu de deux balais, Pun enhaut, l'autre ren-
versé.

Ces balises seront placées etretirées en même temps que les feuxflottant*
(bateaux à fanal) du Drogden, c'est-à-dire à l'époque où on pourra le faire
avec sûreté et sans craindrequ'elles soient entraînéespar les glaçons.

Les perches de Sandrevstungen, celles duRysscn du S. et deHolmetun-
genresteront placées toute l'année.

Lorsqu'on automne on retirera la bouée deDragb'e , elle sera remplacée
par une perche orientée commccellc de l'O. (V. B.)

Etablissement d'unfeu à l'entrée duport de San-Juan,Porto-Rico.
Les navigateurs sont informés de l'établissement d'un feu à l'entrée du

port de San-Juan de Porto-Rico, par 18° 29' latitude IV., et 59° 48' 50"
longitude à l'O. de Cadix (68» 26' 27" à l'O. deParis).

A compter du ler1 er janvier 1846, on allumera toutes les nuits ce feu, pla-
cé sur la côte orientale du canal d'entrée, à environ une encablure et de-
mie, ou 332 varas (281 mètres), en se dirigeantvers le port.

Ce feu est situé en l'endroit le plus saillant d'un château appelé Morro ,
qui défend l'entrée du port, et qu'ilne faut pas confondre avec vn autre
appelé San-Cristobal, situé à environ 1 mille dans l'E. , sur la même côte.

On entre dans le port en tonant le feu sur bâbord, sans s'en approcher à
moins de 340 varas (288 mètres), du côté N. et0., et 400 varas (339 mè-
tres) du côté S.-0., et sans s'en éloigner à 740 varas (628 mètres), ou \fi
de mille du côté0. Son élévationau-dessus du niveau de la mer estde 18^
pieds I^2 deBurgos (53 mètres) , et sa portée à l'horizon est de 15 mille'
marins.

Il présente une éclipse de 114secondes de durée, et la lumière brille 8
secondes.

Les pilotes sortent en mer jusqu'à environ 2 milles au IV. et à l'E. d"
Morro, par un temps ordinaire et de jour; ils sont avertis par deux vigicS'
qui répètent ensemble les mêmes signaux avec les deux châteaux men-
tionnés.

La lumière s'aperçoit de tous les points compris entre l'O. I^4 N.-O. e'
l'E., passant par le N.

La couleur dufeu est naturelle.

Nouvelles d'Angleterre.
La discussion sur la seconde lecture du bill des céréales ses

prolongée jusqu'au 28 mars à trois heures du matin.La division
a eu lieu à la fin de la séance et a donné le résultat suivant : E^
faveur do la seconde lecture, 302 voix, contre 214; majorit"
pour le projet ministériel, 88 voix. On se rappelle que le pre-
mier vote sur ce bill avait donné au ministère une majorité de
97 voix. C'est donc neuf voix de moins que le ministère a et»
cette fois-ci. Le parti protectionniste semble voir un triomphe
dans cette diminution, et le résultat de la division, dit le iWo'***
ning-Post, a élé accueilli par les bruyants applaudissements de*
membres de ce parti. La troisième lecture du billa étéfixée*
vendredi prochain. Samedi la chambre doit s'occuper d*
bill pour la protection des personnes et des propriétés en I1***'
lande. Cc projet do loi doit dormer lieu à une discussion très-
vive. Le bill sur les modifications dv tarif sera de nouveau U>''
en discussion jeudi.

A l'occasion de la seconde lecture du bill sur les céréales , sir Robe'
Peel a pris la parole et a prononcé un discours remarquable , dont no"'
reproduisons les principaux passages :

« J'ai laconscience , dit lepremier ministre ,den'avoir agi que sous l'insp1*"



■— Vous avez reconnu ?
Valcntine poussaun gémissement.— Oui, dit-elle, mais je n'y puis croire.
"— Vous aimez mieux mourir alors, et faire mourirMaximilien ?...
■— Mon Dieu ! monDieu !répéta lajeunefille presque égarée ;ne puis-jc

donc pas quitter la maison ? me sauver ?...
,*— Valentine, la main qui vouspoursuit vous atteindra partout : à force
J'°r on séduira vos domestiques, et la mort s'offrira à vous déguisée sousous i cs aSpCctSi dans l'eau que vous boirez àla source, dans le fruit que°us cueillerez à l'arbre.

"~- Mais n'avez-vous donc pas dit que la précaution de bon papa m'avaitPf*h*aunie contre le poison?— Contre un poison, et encore non pas employé à forte dose ; on change-i) de poison où l'on augmentera la dose.
H prit le verre et y trempa ses lèvres.
'— Et, tenez, dit-il, c'est déjà fait. Ce n'est plus avec de la brucinc qu'on

J"ous empoisonne, c'est avec un simplenarcotique. Jereconnais le goût de
''alcool dans lequel on l'a fait dissoudre. Si vous aviez bu ce que madame'le Villcfort vient de verserdans ce verre, Valentine, Valentine, vous étiez
Pwdue.. — Mais monDieu ! s'écria la jeunefille, pourquoi donc me poursuit-elle
ainsi ?—- Comment! vous êtes si douce, si bonne, sipeu croyante au mal, quev°us n'avez pas compris, Valcntine ?— Non, dit la jeunefille ; jene lui ai jamais fait de mal.. — Mais vous êtesriche, Valcntine, mais vous avez deux centmille livres(ie rente, et ces deux cent millelivres derente vous les enlevez à son fils.-— Comment cela ?Ma fortune n'estpoint la sienne et me vient de mes
Parents.

*"— Sans doute, et voilà pourquoi M. et madame de Saint-Méran sont|>iorts : c'était pourquc vous héritassiez devos parents ; voilà pourquoi, duJ01" il vous a faite son héritière, M. Noirtier avait été condamné; voilà
P?Urqnoi, à votre tour vous devez mourir, Valentine, c'est afin que votre
P"rre hérite de vous, et que votre frère, devenu fils unique, hérite de votre
père. ' l

Edouard ! pauvre enfant, et c'est pour lui qu'on commet tous ces cri-

Ah ! vous comprenez enfin.
Ah ! mon Dieu ! pourvu quetout cela ne retombe pas sur lui.

""*-- Vous êtes un ange, Valentine.~ Mais mon grand-père, on a donc renoncé à le tuer, lui?
On a réfléchi que vous morte, à moins d'exhérédation, la fortune re-

venait naturellement à votre frère, et l'on a pensé que le crime, au bout du
compte, étant inutile, i! était doublement dangereux de le commettre.— Et c'est dans l'esprit d'une lemme qu'unepareille combinaison a pris
naissance ! Oh ! monDieu ! monDieu !—Bappelez-vous Pérouse, la treille de l'auberge de la poste, l'homme
au manteau brun que votre belle-mère interrogeait sur l'aqua-tofana ; eh
bien ! dès cette époque, tout cet infernal projet mûrissait dans son cer-
veau.— Oh! Monsieur, s'écria la douce jeunefille en fondant en larmes, je
vois bien, s'il en est ainsi, que jesuis condamnée à mourir.—Kon, Valentine, non, car j'aiprévu tous les complots ; non, car no-
tre ennemie est vaincue, puisqu'elle est devinée; non, vous vivrez, Valen-
tine, vous vivrez pour aimer et être aimée, vous vivrez pour être heureuse
et rendre un noble cSur heureux ; mais pour vivre, Valcntine, il faut avoir
toute confiance en moi.— Ordonnez, monsieur, quefaut-il faire ?— 11faut prendre aveuglément ce queje vous donnerai.— Oh ! Dieu m'est témoin, s'écria Valentine, que si j'étais seule j'aime-
rais mieux me laisser mourir.— Vous nevous confierez à personne, pas même à votre père ?— Mon père n'est pas de cet affreux complot, n'est-ce pas, monsieur?
dit Valentine en joignantles mains.— Non, et cependant votre père, l'homme habitué aux accusations juri-
diques, votre père doit se douter quetoutes ces morts qui s'abattent sursa
maison ne sont point naturelles. Votre père, c'est lui qui aurait dû veiller
sur vous, c'est lui qui devrait être à cette heure à laplace que j'occupe;
c'est lui qui devrait avoir déjà vidé ce verre ; c'est lui qui devraitdéjà s'être
dressé contre l'assassin. Spectre contre spectre, murmura-t-ii en achevant
tout bas sa phrase.— Monsieur, dit Valentine, jeferai tout pour vivre, car il existe deux
êtres au mondequi m'aiment à en mourir si jc mourais : mon grand-père et
Maximilien.— Je veillerai sur eux comme j'aiveillé sur vous.

■— Eh bien ! monsieur, disposez de moi, dit Valentine. Puis, à voix
basse : — Oh! mon Dieu! mon Dieu! dit-elle, qucva-t-il m'arriver!

— Quelque chose qui vous arrive, /alcntinc, nevous épouvantez point ;
si vous souffrez, si vous perdez la vue, l'ouie, letact, ne craignez rien ; si
vous vous réveillez sans savoiroù vous êtes, n'ayez pas peur, puissiez-vous,
en vous réveillant, vous trouver dans quelque caveau sépulcral ou clouée
dans quelque bière;rappelez soudain votre esprit, et dites-vous : — En ce
moment, un ami, un père, un homme qui veut mon bonheur et celui de
Maximilien, cet homme veillesur moi.

— Hélas ! hélas ! quelle terrible extrémité !— Valcntine, aimez-vous mieux dénoncervotre belle-mère ?— ,I'aimcrais mieux mourir cent lois ! oh ! oui, mourir !— Non, vous ne mourrez pas, et quelque chose qui vous arrive, vous mele promettez, vous ne vous plaindrez pas, vous espérerez !— Jepenserai à Maximilien.— Vous êtes ma fillebien-aimée, Valentine ; seul jepuis vous sauver, et
jevous sauverai.

Valcntine, aucomble de la terreur, joignit les mains (car elle sentaitque
lemomentétait venu de demander à Dieu) du courage, et se dressa pour
prier , murmurant des mots sans suite , et oubliant que ses blanches
épaules n'avaient d'autre voile que sa longue chevelure, et que l'on voyait
battre son cSur sous la fine dentelle de son peignoir de nuit.

Le comte appuya doucement la main sur lebras de la jeunefille, ramena
jusquesur son cou la courte-pointe de velours, et avec un sourire tout pa-ternel :— Ma fille, dit-il, croyez en mon dévouement comme vous croyez en la
bonté deDieu et dans l'amour de Maximilien.

Valentine attacha sur lui un regard plein dereconnaissance, et demeura
docilecomme un enfant sous ses voiles.

Alors le comte tira de la poche de son gilet ledrageoir en émeraude,
souleva son couvercle d'or, et versa dans la main de Valcntine une petite
pastille ronde de la grosseur d'un pois.

Valentine la prit avec l'autre main, etregarda le comte attentivement ; il
y ava't sur les traits de cet intrépide protecteur un relict de la majesté et de
la puissance divines. Il était évident que \alcntine l'interrogeait duregard.

—Oui, répondit celui-ci.
Valentine porta la pastille à sa bouche et l'avala.— Et maintensnt, au revoir, mon enfant, dit-il, je vais essayer de dor-

mir, car vous êtes sauvée.—Allez, ditValcntine, quelque chose qui m'arrive, jevous promets de
n'avoir pas peur.

Monte-Christo tint longtemps ses yeux fixés sur la jeunefille qui s'en-
dormait peu à peu, vaincue par la puissance du narcotique que le comte
venait de lui donner.

Alors il prit le verre, le vida aux trois quarts dans la cheminée, pour que
l'on pût croire que Valentine avait bu ce qu'il en manquait, le reposa sur la
table de nuit ; puisregagnant la porte de la bibliothèque, il disparut, après
avoir jeté un dernier regard vers Valentine, qui s'endormait avec la con-
fiance et la candeur d'un ange couché aux pieds du Seigneur.

(La suite à demain.)

ration des motifs les plus purs en présentant le projet qui est aujourd'hui en
discussion; aussi je garderais le silencesur les attaques dont j'aiété personnel-lement l'objet, si je n'étais ici que comme simple membre de la chambre;
mais ma position de ministre de la couronne m'oblige de justifierma conduite.On m'a accusé d'avoirassumé la responsabilité d'une mesure après avoir dé-claré que d'autres étaient mieux en état que moi delà présenter. Mais nous
nous trouvions dans des circonstances extraordinaire» qui exigeaientune déci-
sion immédiate de notre part, et, lorsque j'ai proposé la libre entrée des
grains, jen'ai pu prendre l'engagement de rétablir les droits lorsquele dan-
ger d'une disette serait passé , sachant bien que l'état de l'opinion publique
rendrait ce rétablissement très-difficile.

»Ne pouvant alors proposer une suspension temporaire des droits, j'aidû
proposer le projet actuel qui est uneconséquence delarésolution une fois prise
derégler définitivement la question Quanta l'accusation d'inconséquencedans
mes opinions ausujet du système protecteur, il me suffit pour la repousser de
rappeler que dans la session précédente j*ai déclaré que les mêmes principes
que nous appliquons au système commercial du pays devaient tôt ou tard
"'appliquer à l'agriculture. Ou m'a accusé d'avoir exagéré la détresse de l'lr-
lande. Eh bien , jesuis d'avis qu'il vaut mieux exagérer un système de pré-
caution que de pécher par le défaut contraire.

»0n a ditenfin quejen'auraispas dû présenter ce projet au parlement ac-
tuel, mais àun nouveau parlement qui aurait pu avoir un mandat spécial à
cetégard. Je réponds à celaque le parlement qui a adopté la loi des céréales
de 1812 , la loi du tarifet la loi sur les grains duCanada , est parfaitement apte
à voter le projet actuel , et je n'admettrai jamaisle principe qu'une chambre
des communes n'est pasapte à discuter tel ou tel bill.

»Un honorable membre, continue sirRobert Peel, a ditque mes jourscomme
ministre sont comptés. Hais plus cette conviction est profonde, plus vous de-
vez être convaincus aussi que mes opinions sont sincères et que ceci n'est
point une mauvaise politique de ma part

»Un honorable membre me demande encore pour combien de temps je
compte sur l'appui des honorables membres qui siègent surces bancs, (l'oppo-
sition libérale). Je serai francet explicite sur ce point comme sur tous les au-
tres. Je n'ai aucun droit de compter sur la confiance des honorables membres,
absolument aucun. Jereconnais et jele fais en toute sincérité, quesi le projet
actuel est adopté, c'està leur appui queje ledevrai. Ce n'est pas comme hom-
meprivé queje fais cettedéclaration, et ce n'est pas par desmotifs personnels
quej'attachede l'importance à ce concours de la part des honorables mem-
bres; mais comme hommepublic, je leur dois de la reconnaissance pour l'ap-
pui qu'ils m'ontprèle etpour le soin qu'ilsont pris d'éviter tout ce qui aurait
pu entraver le succès du projet.

«Mais aprèscela,notre dissidence d'opinions est la même.Je n'ai aucun droità
réclamer leur concours ni leur protection, et je déclare sincèrement queje ne
rechercherai ni l'un ni l'autre, s'il faut m'éearter le moins du monde, pourat-
teindre ce but, de la conduite que me dictera le sentiment de mes devoirs pu-
blics. Une fois ce projet adopté, nos relations temporaires cessent; mais je
n'attends pas leurappui ni leur bienveillance.

»Après les déclarations que vousavez entendues, jedois encoremoins comp-
ter sur l'appui ou la bienveillance de cette partie de la chambre (la droite).
Les choses étant ainsi, réduit à l'appui de 112 membres, c'est-à-dire d'un
sixième environ de cette chambre, quelle grande mesure politique puis-je
espérer présenter avec succès? Je rm suis donc point surpris d'entendre
quelques honorables membres prédire que mon existence au pouvoirsera de
courte durée.

»Ce queje vous demande , c'est d'adopter les grandsprojets quivi us sont
soumis. Jusque-là , suspendez votre indignation , etvous jugerezalors quelles
mesures vous devrez adopterpour terminerma vie politique. Je vous assure
(l'orateur s'adresse aux membresprotectionnistes) queje déplore la perte de
votre confiance, si je l'ai perdue en effet. Je la déplore plus quela perte du
pouvoir. Les accusations que vous avez portées contre moi à cet égard me
touchent d'autant moins que je ne les mérite pas. Tout homme a dans son
cSur et dans sa conscience la balance quidétermine par leur poids réel , si ses
actes méritent le reproche ou l'approbalion;et si jepouvais croire que j'aieagi
par des motifs corrompus ou des impulsions indignes d'unhonnête homme , il
suffiraitde la dixième partie des accusations que vous avez dirigées contremoi,
pourporter un coup fatal à mon existence et à mon repos.

»Si vouscroyez que j'ai pris de trop grandes précautions pour prévenir la fa-
mine en Irlande, vous vous trompez. Le mois de juillet ne sera pas arrivé que
vousreconnaîtrez la justesse de nosprévisionset la nécessité du projet actuel ;
ets'il arrive que laconséquence de ce projet soit, comme on la prédit, ma
chute commeministre, j'auraila satisfaction de penser queje ne serai pas tom-
bé pour avoir préféré l'intérêt de parti à l'intérêt général; mais j'emporterai
avecmoi la consolation d'avoir, dans le cours de macarrière ministérielle, cher-
ché à affaiblir le monopole, à augmenter la prospérité de l'industrie, à écarter
les entraves du commerce, à égaliser les charges des impôts et 'a améliorer la
situation des classes pauvres. »

L'orateur se rassied au milieu des plus bruyants applaudissements.

Nouvelles de I'Algérie.
Une lettreparticulière en date d'Alger 23 mars, contient sur un brillant

fait d'armes du général Ysouf des détails qui seront lus avec intérêt. Le
général Ysouf, est-il dit dans cette lettre, a mis à profit l'effet produit par
le combat du 13, il a passé jusquesà Taguinc dans le but d'intimider les
tribus et de précipiter la retraite del'émir. Dans peu de jours, sa colonne
bien organisée sera en mesure de pénétrer dans leDjebel-Amour, où l'on
suppose qu'Abd-El-Kader a l'intention de s'arrêter et de se refaire de nou-
velles forces. Le renvoi dansleurs subdivisionsrespectives des troupes que
les circonstances de la guerre enavaient éloignées, va amener vers le 28
une concentration de 3 à 4000 hommes sous Milianah. On dit quepour
utiliser les mouvements, une opération de peu de durée aura lieucontre les

montagnes de l'Ouarensenil où Hadji-Seguier, leKalifa d'Abd-El-Kader,
se maintient encore , sans faire néanmoins aucun progrès inquiétant :
Chemin faisant nos bataillons vont consacrer 7 ou 8 jours à cette opéra-
lion dont M. leduc d'Aumale a voulu prendre la direction supérieure. Tous
les chefs de l'Est, y compris ceux des Nezliwona, des Beni-KJialfoum, des
Oulcd-EI-Azis, qui se sont réunis àla suite des derniers événements , se
trouveront réunis à Alger dans peu de jours ; ils ont demandé eux-mêmes
à venir rendre hommage et jurer obéissance. Bou-Maza s'agite encore dans
leDhara. Le 15, il a été attaqué et battu par M. le colonel St-Amaud. Il
a eu le bras fracassé par une balle et a été obligé de quitter le commande-
ment de ses adhérents. C'est un nommé Bon-Alem qui le remplace. Ce
jeuneBou-Maza fait preuve d'une incomparable activité et d'une grande
force d'âme:toujours défait, il ne désespère jamais, etconserve assez d'as-
cendant pour se recruter et tenir nos troupes en mouvement. Son fana-
tisme est exercé jusqu'àla fureur, il a commis des cruautés incroyables
contre ceux des chefs arabes qui sont tombés entre ses mains après' avoir
reconnu l'autorité desFrançais.

Nouvelles d'Espagne.

Madrid, 23 mars.
La Gazette de Madrid publie aujourd'hui la nouvelle loi électorale sanc-

tionnée par lareine; elle public aussi les nominations suivantes : M. Pe-
dro Sabatcr, chef politique de Madrid, en remplacement du général Bal-
boa, nommé capitaine général deBurgos ; M.Luis JoséSartorius est nommé
sous-secrétaire d'état au ministère des affaires étrangères et secrétaire du
conseil des ministres. Le général Villalonga est appelé à la capitainerie-
générale de Galice. On croit que le général Narvaez conservera le porte-
feuille de la guem. On ignore dans ce cas qui sera appeléau ministère des
affaire» étrangères.

Le bruit de ladissolution des cortès prend chaque jour plus de consis-
tance. Dans ce cas, les élections générales, sous les auspices de la nouvelle
loi, devront commencer au mois de juillet.

On assure qu'un grand nombre de destitutions d'officiers ont eu lieu
dans les corps provinciaux et dans l'armée : dans les premiers on cite 20
commmandants et dans les deuxièmes 5.

Des correspondances d'Orcnsc annoncent que desdésordres sérieux et des
malheurs sont arrivés dans la partie de cette province qui est limitrophe du
Portugal. Des discussions territoriales ont ercité les esprits des deux peu-
ples qui en sont venus aux mains. Une instruction a eu lieu et lescoupa-
bles seront déférés aux tribunaux.

Tout est tranquille dans la capitale ; mais il y a en déjà dans la Galice,
dit-on, à Lugo, unpronunciainiento pour protester contre la dictature de
Narvaez. Un régiment aurait pris part à l'insurrection et proclamé l'infant
don Henri régent du royaume. Cette nouvelle n'est pas invraisemblable ;
nous ne voulonspas toutefois en garantir l'entière exactitude.

Les deux questions principales qui semblent avoir absorbé
jusqu'icil'attention du gouvernerient, ont été la question de la
dotation du culte et du clergé et la question de la Bourse. Rien
n'est encore définitivement arrêté à l'égard delà première de
ces questions sur laquelle, ainsi que l'assure El Castellano, le
ministère a consulté les évoques qui se trouvent à Madrid.
Quant à la deuxième, le ministère ne prendra pas l'initiative ;
son intention est de présenter au conseil d'Etat lo projet de loi
qui sera soumis ensuite à l'approbation du conseil des minis-
tres. De cette manière on devra obtenir une mesure plus com-
plète et plus régulière.

On écrit deRome, 8 mars, au journal Héraldo :
« lorsque le cabinet Narvaez se retira, le Saint-Siège exprima la crainte

que le changement de ministère en Espagne n'introduisît des modifications
importantes dans le projet de loi relatif à la dotation du culte et du clergé,
projet qui avait été discuté et adopté d'un commun accord par lacour de
Home et le gouvernement de Madrid. M. Castillo y Ayensa avait tâche de
dissiper les craintes du Saint-Siège, et tout semblait faire croire que le
nouveau cabinet Mirafiorès tiendrait les engagements pris par son prédéces-
seur, lorsque, dans la soirée du 4 ducourant, il arriva à l'ambassade d'Es-
pagne un courrier qui portait à M. Castillo la nouvelle que M. Pena y
Agayo venait de présenter aux cortès le projet de loi pour la dotation du
culte et du clergé, après y avoir introduit des modifications importantes.
Le représentant de l'Espagne eut, le lendemain, une longue conférence
avec le cardinal Lambruschini, lequel ne cacha point àM. Castillo que le
Saint-Siège devait se trouver blessé du procédé de M. Pen a y Aguayo, qui,
sans le moindre avis préalable, renversait d'untrait de plume les bases
du projet dedotation convenues entre les deux gouvernements.

M. Pena y Aguayo avait, eneffet, le droitde ne point approuverle projet
élaboré par le cabinet Narvaez ; mais dès qu'il eut appris qu'il devait servir
de base à un concordat sur le point d'être signé, il existait pour le nouveau
ministre une obligation morale, conforme à toutes les règles et à tous les
usages diplomatiques, de ne pas altérer essentiellement ce plan sans avoir
consulté préalablement la cour deRome. Le cardinal Lambruschini com-
muniqua immédiatement à S. S. ce qu'il venait d'apprendre de M. Castillo

yAyensa. Le Saint-Père se montra péniblement affecté de voir qu'après
avoir fait tous les efforts en son pouvoir pour faciliter les négociations et
arriver à une solution satisfaisante, le point essentiel quirestait encore à
décideravant lasignature du concordat, se trouvait de nouveau mis en
question et sujet à controverse. Laretraite du cabinet Narvaez, qui inspirait
unegrande confiance an Saint-Siège, est, vous pouvez m'en croire, un mal-
heur relativement auxrelations de Borne et de Madrid,

"Se n'est pas adiré pour cela que les négociations soient rompues, car le
Saint-Père est animé des sentiments les plus bienveillants pour l'Espan-ne,
et le représentant espagnol a su s'attirer trop de sympathie à Borne pour
craindre que tout espoir d'un arrangement amical soit perdu par la faute
deM.Pcna y Aguayo. Mais la cour duVatican, voyant que M. Pena y Aguayo
s'est montré si peu jalouxde mériter la confiance que le cabinet Narvaez
avait inspirée au Saint-Siège, insistera dans le but d'obtenir des garanties
positives avant de terminer les négociations.

Quant au prinripe de la sanction des biens du clergé, il est déjà admis
par la cour de Home, et malgré ces difficultés, il sera maintenu loyalement
par le Saint-Siège. Mais avant que le Saint-Père consente à proclamer ce
principe par vu acte solennel, il faut quele gouvernement espagnol tienne
les promesses faites par le cabinetNarvaez. En attendant, et probablement
tant que M. Pena y Aguayo sera ministre, la cour de Home s'en tiendra à
une politique expextante. Il est aisé de comprendre que sous l'impression de
ces circonstancesregrettables, le Saint-Siège ne s'empressera pas d'envoyer
un nonce à Madrid. En effet, monseigneur Brunelli a reçu ordre de suspen-
dre ses préparatifs de voyage.

Nouvelles de Pologne.
Les dernières nouvelles do la Gallicie vont jusqu'au 20 ; elles

sont de la nature la plus satisfaisante. Le gouverneur-général ,
archiduc Ferdinand, a quitté Bochnia, où il a eu plusieurs con-
férences avec les autorités, pour retournera Lembcrg. Les pay-
sans reviennent en masse dans leurs foyers ; toutes les commu-
nications sont rétablies. Une partie des gentilshommes qui
avaient pris la fuite sont également rentrés dans le pays. Le nom-
bre de ceux qui ont été faits prisonniers tant de Silésie qu'en
Gallicie s'élève à quelques milliers. Cette folle levée de bou-
cliers a causé de profondes blessures au pays, mais on espère
qu'eilesseront bientôt guéries, surtout si , comme on a toutes
les raisons de l'espérer jusqu'à présent, Tonnée actuelle est
fertile et abondante. La confiance renaît à Lemberg et les tran-
sactions commercialesreprennent leur cours.

On écrit de Vienne, le 23, à 1' Observateur rhénan ;
«Depuis quinze jours l'ambassadeurfrançais, comte de Flahaut, a pres-

qucjournellemcnt des entretiens avec le prince de Mettcrnicb. On assure
que ce dernier lui a remis une note pour le gouvernement français, dans
laquelle on lui demande de se charger des insurgés qui se trouvent en ce
moment dans les prisons de la Prusse.

»I)'autre part, les troispuissances protectrices permettraient démigrerà
tous les individus qui ne sont pas tropgravemcnt compromis dans l'insur-
rection, et il n'y aurait que les meneursprincipaux qui seraientsévèrement
punis. La grandedifficulté du moment est toujours l'émancipation des pay-
sans gallicicns, reconnue comme une nécessité impérieuse; mais qu'on ne
sait comment mettre en pratique, vu l'énorme opposition que manifestedéjà tonte la haute noblesse en général et toute l'aristocratie foncière de laHongrie, de la Bohême et de la Gallicie même. On assure que l'empereur
s'est nettement prononcé en faveur de l'émancipation. »

On écrit des frontières de la Gallicie , le 19, à la Gazette de
Cologne :

«Les arrestations dans notre province et dans le cercle de Posen conti-
nuent sans seralentir. Aujourd'hui encore, le comtePotulicki et sa famille
ontété conduits sousune forte escorte de gendarmes, à Cracovie. On accuse
le comte d'avoir été l'undes plus ardents promoteurs de l'insurrection et
on dit que c'est sur son domaine de Bobrek, dans le territoire cracovien ,
qu'on a trouvé une tuilerie changée en forge pour la fabrique des ar-
mes. On a trouvé, dit-on, une grande quantité d'armes dans eet établisse-
ment. Le comte a demande à rester sous la protection de la Prusse , mais
cette demande a étérejetée, la Prusse n'ayant accordé sa protection qu'aux
insurgés qui ont mis bas les armes.Les autres doivent être livrés au conseil
de guerre qui siège à Varsovie. »

La Gazette de Breslau assure que la Prusse ne serait pas dis-
posée à accorder l'extradition des insurgés pris sur son terri-
toire s'ils ne tentent pas de s'évader desforteresses où ils ont été
internés, et où ceux qui n'ont aucune ressource reçoivent du
gouvernement ce qui est nécessaire à leurs besoins. Ils sont em-ployés aux travaux ordinaires des prisonniers. Suivant ce jour-
nal, la non-extradition estpositive pour ce quiregarde les sujets
cracoviens.



VARIÉTÉS.
HISTOIRE DE la CAPTIVITÉ DE SAINTE-HÉLÈNE,Par le généralMontholon,Compagnon d'exil et exécuteur testamentaire de l'Empereur.

CHAPITRE XVII.
Tentatives de suicide del'empereur.

(Suite. — Voir notre numéro d'avant-hier.)
Les anniversairesétaient toujours, pour l'empereur, la cause

du retour de ses pensées vers les événements qu'ils rappelaient.
Le 18 juin le ramena aux souvenirs de Waterloo. Il voulut re-
voir ce qu'il avait dicté au général Gourgaud, el passa huit
jours à refaire le récit deceltii courte, mais décisive campagne.
Des renseignements recueillis depuis sa première dictée avaient
modifié son opinion sur quelques faits importants : l'inaction
du 1"corps pendant la journée de Ligny, la mollesse de l'atta-
que dos Qualre-Bras. Il reconnaissait qu'il avaitété trop sévère
dans son blâme. Il voulait aussi dire la mort héroïque du géné-
ral Michel, répondant au nom de la vieillegarde qu'il comman-
dait : »La garde meurt et ne se rend pas! » paroles sublimes,
que les premiers rapports avaient attribuées au brave général
Cambronne, mais que le général Bertrand, qui se trouvait à
portée de les entendre, a assuré avoir été dites par le général
Michel.

I. c 25, quand il eut terminé: «N'y pensons plus, me dit-il ;
«emportez tout ce travail et commandez mes chevaux; une
» course à cheval me fera du bien. »

Effectivement, il a parcouru aussi vite quepossible l'enceinte
accordée à ses libres promenades, et en rentrant il a dîné com-
me il l'eût fait à quinzeans. Sans les tracasseries qui l'ont con-
damné, pendant quatre ans, à se renfermer dans l'atmosphère
humide de mauvaises masures, il aurait vingt ans de vie. Maisje
crains bien qu'il ne soit déjà trop tard pour combattre la ma-
ladie qui le mine'intérieurement.

Chaque vaisseau signalé comme venant d'Europe nous don-
ne quelques heures d'espérance, mais toujours cette première
impression est suivie d'ennuis que nous causent tes commun ica-
lions désir Hudson-Luwe. Lettres de famille, caisses de livres,
instructions de son gouvernement, tout est pour lui l'occasion
d'une visite à Longwood. Cette fois ce fut la communication
d'une dépêche de lord B ilhurst sur legénéral Bertrand. Il vou-
lait à toutes forces que jeme chargeasse de la communiquera
l'empereur. Jem'y refusai obstinément , en m'offorç mt de le
convaincre de l'inutilité de cette communication, puisque j'é-
tais certain que lord Bathurst avait eu de faux renseignements
sur les projets du grand-maréchal qui, dans ma conviction in-
time, n'avait jamais pensé à retourner en Europe. Je croyais sir
Hudson-Lowe bien convaincu, lorsqu'il me quitta en empor-
tant la dépêcheque j'avais refusé de recevoir. Maisje me iiom-
pais ; il écrivit le lendemain, 7 juillet, à l'abbé Buonavita la
lettre suivante :

< Monsieur,
aL'iiicliisecoiitieut une information qui requiert quelque délicatesse ut

considération daussa communication h la personne qu'elle concerne. J'es-
père nul'vous m'escuserez en prenant la liberté de vous udresser ce papier.

»J'ai l'iionneurd'èlre, monsieur, etc. llubson-Lowe.
■bAu très-honorableabbè Buonavita.

»7 juillet 1820.»
< London, 1G mars 1820.

» monsieur,

" Ayantappris i|ue l'intention de la cnmiesse et du général Bertrand est de
iaire la demande (le retourneren Europe, et comme, eu conséquence de leur
départ, la sociélé du généial Bunapaite, à Longwood, serait essentiellement
diminuée,vous saisirez la première ocuusionde lui faire connaître les disposi-
tions de Sa Majesté de sitisfuireà tous les désirs qu'il pourrait exprimer en
laveur de toute personne dontl'arrivée à longwood seraitagréable an généra',

iSi legénéral Bonaparte préférait en laisser le choix au cardinal Fesch ou
à la princesse Pauline de Borglièsejeleur ferais immédiatement unecomniu-
ncatioii à cetoflet.

dII est feulement nécessaire d'ajouter (pieles personnes qui seraient ainsi
envoyées à Longwood devraient se souineitrc aux règlements établis, savoir,
être assujetties aux conditions auxquelles auraient souscrit les personnes
qu'ellesremplaceraient, commeaux restrictions qui pourraientêtre ultérieu-
rement piescriles pour cette île.

»J'ai l'honneur d'être,
«Monsieur, votre très-obéissant serviteur.

«Baïhurst.
»Au liculcnant-gènèralsir Hudson-Lou.e. »

L'abbé Buonavita se bâta de m'upporter ces letires. Je l'en-
gagi ai à ne point on parlera l'empereur, et à les remettre de
suite au grand-maréchal qu'elles étonnèrent fort. Il ne put se
les expliquer qu'en les attribuant à la violation du secret des
communications les plus intiiuesdefamille.il avait effective-
ment écrit à son vieux père son chagrin de se voir dans l'im-
possibilité de donner à ses enfants les leçons de tous genres que
léelainait impérieusement leur éducation, et il avait dit quel-
ques mots sur la nécessité où il serait de faire le voyage d'Eu-
rope pour les lui ramener, si les événements ne mettaient pas
pi-ompiement un termeà la captivité del'Empereur.

Bertrand porta tout à l'empereur. Ses explications si natu-
relles et tout amicales furent comprises, et les deux letires
vinrent prendre place dans les archives dont j'étaisdépositaire.

L'abbé buonavita eut ordre de répondre au gouverneur qu'il
avait communiqué ses lettres et n'était chargé d'aucune ré-
ponse.

Cependant, cet incident a eu quelque influence sur l'état de
l'empereur. Il s'accoutumait difficilement a l'idéequ'un être
qu'il aimait pût aimer autre chose que lui. Il me l'a souvent
avoué. Un jour il médit: «Je m'attache à vous comme à un
» fils parce queje crois que vous n'aimez que moi ; car, si vous
" aimiez autre cho-e que moi, vous ne m'aimeriez pas. Je ne
" crois pas qu'il soit dans noire natu e d'aimer par division. On
"se trompe quand on croit aimer également deux êtres, même
".sesenfants. Il y a toujours une affection dominante ; or, jeveux
" être pour qui j'aimeet honore do ma confiance, cette affection
" dominante. Je ne veux pis de partage, entendez-vous bien,
" ajouia-t-il en se rapprochant de moi, et me prenant l'oreille :
» Toutes ces choses(faisant allusion à ce qui venait de se passer)
" me donnent mon coup de canif. Ma nature est tout impression -
" nable. Le poison de l'âme a sur moi bien plus d'action niorli-
» li<lo que n'en aurait une dose d'arsenic. Voyez, à l'ont line-
> bleau, Ivan m'assurait que sa poudre me tuerait rien qu'à la
" respirer. Eh bien! elle a manqué son effet. M. Loweneman-
i rj'iefa pas le sim. Avant un an, vous porterez mon deuil. »

Dix mois après, celte prédiction était accomplie !
En ce moment, la calèche arrivait à la porte de burceausous

lequel se promenait l'empereur. Le bruit des chevaux arrêta
ses [ias comme sa pensée , et, se retournant vers moi , il me dit:
■ Allons, mon fils , donnez-moi le bras , et faisons le lourde
Dead-Wood pour gagnerde l'appétit. »

Dans la nuit , notie conversation l'ayant ramené aux souve-
nirs du règne de la convention et de son séjour à Paris , après
le siège de Toulon , il me donna les détails qui suivent :

« Je me trouvais dans une de ces situations nauséabondes
qui suspendent les facultés cérébrales et rendent la vie un far-
deau trop lourd. Ma mère venait de m'avouer toute l'horreur
desa position. Obligée de fuir la guerre que se faisaient les
montagnards corses, elle était à Marseille sans aucun moyen
d'existence, et n'ayant que ses vertus héroïques pour défendre
l'honneur de ses filles contre la misère et les corruptions de
tous genres qui étaientdans les moeurs de cette époque dechaos
social. La méchante conduite du représentant Aubry m'ayant
privé de mes appointements, toutes mes ressources étaient
épuisées ; il ne me restait qu'un assignat de cent sous.

» J'étaissorti, comme entraîné par un instinct vers le suicida,
et je longeais les quais eu sentant ma faiblesse, niais sans pou-
voir l.i vaincre. Quelques instants de plus, et jeinejet.iis à l'eau,
quand le hasard me fit heurter un individu couvert des habits
d un simple manSuvre , et qui, me reconnaissant, me sauta au
col en me disant : Est-ce bien toi , Napoléon ? Quelle joiede le
revoir 1 C'était Démasis , mon ancien camarade d'artillerie; il
avait émigré, et était rentré en France, déguisé, pourvoir sa
vieille mère. Il allait repartir. Qu'as-tn, me deuianda-t-il , tu
ne m'écoute* pas , tune te réjouis pas de me voir? Quel mal-
heur te menace; lu me représentes un fou qui va se tuer? Cet
appel direct à l'impression qui me dominait, produisit en moi
une révolution , et sans réflexion je lui dis tout. Ce n'est que
cela , me dit-il en ouvrant sa mauvaise veste ,et en détachant
une ceinture qu'ilme mit dans les mains, voilà 30,000 francs en
or, prends-les et sauve ta mère. Sans pouvoir me l'expliquer
encore aujourd'hui , je pris cet or comme par un mouvement
convulsif, et je courus comme \tn fou pour l'expédiera ma
mère. Ce ne fut qu'une fois hors de mes mains, que jepensai à
ce queje venais de faire. Je revins a la hâ'e a l'endroit où, j'a-
vais laissé Démasis , mais il n'y était plus. Plusieurs jours de
suile, je sortais dès le malin et ne rentrais que le soir, parcou-
rant tous les lieux où j'espéraisle retrouver. Toutes mes re-
cherches d'alors comme celles que je fis à mon avènement au
pouvoir, furent inutiles. C'est seulement vers la fin de l'empire
que par hasard jeretrouvai Démasis.

» Ce fut à mon tour de le questionner et de lui demander ce
qu'il avait pensé de mon étrange conduite, et pourquoi depuis
quinze ans je n'avais pas entendu parler de lui. II avait fait
i o unie moi, me dit-il, et comme il n'avait pas eu besoin do son
argent, il ne nie l'avait pas demandé, quoiqu'il fût bien assuré
queje n'aurais aucun embarras à le lui rembourser , mais par
la crainte que je ne le foi casse à sortir de la retraite dans la-
quelle il vivait heureux, en s'occupant d'horticulture. J'eus
toutes les peines du monde à lui faire accepter 300,000 francs
comme remboursement impérial de30,000 francs prêtes au ca-
marade de régiment, et malgré lui, je lui fis accepter la place
d'adiniiiislr.iteur-gènér.il des jardins de la couronne, à 30,000
francs d'appointements avec les honneurs d'officier de la mai-
son. Je donnai aussi une fort belle place à son frère.

«Deux dénies camarades d'école militaire et de régiment ,
ceux peut-être avec lesquelsj'élais le plus lié [lar ces sympa-
thies de la premiè; e jeunesse, Démasis et Philippon , ont eu ,
par vn de ces m js ères de la Providence, une immense influen-
ce sur ma destinée. Démasis, comme je viens de le dire, ma
arrêté au moment où j'allais me tuer, et Philippon ma arrêté
devant Saini-Jean-d'Acrc ; sans lui , j'étais maître de cette clé
de l'Orient ; jemarchais sur Conslauiinople , cl je réédifiais le
trône d'Crient.

«Dans une autre circonstance, j'ai voulu encore me tuer;
vous le savez sûrement ? — Non , Sire , lui dis-je. — En ce
cas , écrivez , car il est bon qu'on sache un jour les mystères de
Fontainebleau.

ILe 4avril 1815, jiî venais de passer la parade dans la cour
du cheval lilanc, et jerentrais dans mon cabinet avec le prince
de Neuchâlel, pour lui donner quelques derniers ordres de
mouvement avant de montera cheval pour porter mon quartier
général à Pont-Thierry, lorsqu'il me demanda avec quelque
embarras une audiencepour les maréchaux-; j'ordonnai de les
faire entrer, mais avec eux leduc de Bassano, leduc de Viceucc
et le grand-maréchal.

o C'est par dévoûment à votre personne et à sa dynastie, bal-
butia l'un des maréchaux, que nous no is sommes décidés à dé-
chiivr le voile qui vous cache encore la terrible vérité.

s Tout est perdu si Voire Majesté hésite à déposer la couron-
ne sur la lèlede son fils ; à ce seul prix, la paix est possible;
l'armée est fatiguée, découragée, désorganisée ; la défection
est dans ses rangs. On ne peul pas penser à rentrer dans Paris,
car tout effort pour l'essayer serait répandre un sang inutile.

» Ce découragement subit des chefs contrastait étrangement
avec l'ardeur manifestée par les troupes qui m'entouraient;
mais il se liait aux rapports que lo duode Vieence m'avait faits
sur la situât ion de l'aris, à son retour de la mission qu'il venait de
remplirauprèsde l'Empereur Alexandre, dont les dernières
paroles avaient été :

«Je ne fais pas de diplo,n itio avec vous, unis je ne puis pas
» tout vous dire, coinpren-z -leet m' perdez une heure pour ren-
»drecompte à l'Empereur Napoléon de notre conversation, de
» la situation déses affaires ici et revenez tout aussi vile porteur
» de son abdication en faveur de son lils. Quant à son sort person-
" nel, je vous donne maparole d'honneurqu'il sera convenable-
» ment traité; mais, je le repète, ne perdez pas une heure, ou
» tout est perdu pour lui, et je n'aurai plus le pouvoir de rien
» faire pour lui ni pour sa dynastie. »

» C'était pour moi un symptôme incontestable des progrès
de la défection... la guerre civile serait inévitable, si je conti-
nuais la guerre...

» Je m'assis à une petite table sur laquelle se trouvaient
quelques feuilles de papier et un encrier : j'écrivis l'acte de
mon abdication en faveur de mon fils, et je chargeai le duc de
Viceneedela portera Paris,en lui adjoignant le prince de lu Mos-
cowaet le d uc de Raguse, que jem'étais accoutumé depuis vingt-
cinq ans à regarder comme on des miens ; j'avais partagé avec
lui, comme avec un frère, mon mince revenu quand j'étais

lieutenant d'artillerie. Cependant, quelques observations dit
duc de Basano, jecrois, me firent préférer le maréchal Macdo-
iialdqui, d'ailleurs, élait présent;

» Le sacrifice de ma couronne n'était pas b: coup le plus sen-
sible que la fatalité m'eût réservé pour cette journée. Gour-
gaud, que j'avaisenvoyé à Marmont, revint sans avoirpu rcm-
plirsa mission. Marmönt avant quitté tues drapeaux, son corps
d'armée ne couvrait plus Fontainebleau, et à la nouvelle de sa
défection, les alliés avaient refusé mon abdication en déclarant
qu'ils relevaient, le trône des Bourbons.

» A ces nouvelles, le découragement régna en maître autour
demoijles événements marchaient trop lentement; chacun
contenait avec peine son impatience d'aller chercher une posi-
liondans le nouvel ordre do choses qu'allait créer la royauté
de Louis XVIII.

» A toutes mes pensées pour sauver la patrie d'une contre-ré-
volution,on m 'opposait la guerre civile,parce qu'on savait que'
me la montrer comme conséquence de la continuation de la
guerre, c'était porter un coup mortel à mes résolutions... et
lorsque, poussé à boni, je leur dis : « Puis qu'il faut renoncer
à défendre la France,sauvons du moins l' ltalie, quel le conserve
sa nationalité et soit le refuge des malheureux Français uu'at-
tendent les vengeances de l'émigration. » Un morne silence ne
me prouva que trop bien que jen'avais plus rien à attendre des
hommes que j'avais élevés par mes bienfaits aux plus hautes
dignités de l'Empire et de l'armée.

» Epuisé par celle lut le de mon âme toute française, je ne ré-
sistai plus, et fidèle à mon serment, jerendis la conronnequeje
n'avais acceptée quepour la gloireet la prospérité de la Fran-

i Depuis la retraite de Russie, jeportais sur moi du poison sus-
pendu an col,dans uu sachet de soie. C'est Ivan qui l'avait pré-
paré par mon ordre, dans la crainte d'êlre enlevé par des Cosa-
ques... Je sautai à bas de mon lil, et délayant le poison dans un
peu d'eau, je le bus avec une sorte de bonheur, .. Mais le temps
lui avait ôlè sa valeur. D'atroces douleurs m'arrachèrent quel-
ques gémissements ; ils furent entendus, des secours m'arrivè-
rent : Dieu ne voulut pas queje mourusse encore... Sainte-Hé-
lène était d ins ma destinée... »

(La suite à demain.)

Cours des Fonds Publics.
Boursed'Amsterdam du 30Mars.
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ANNONCES-
'M'ÏBâJt'îaA-S EOWAÎii» WA'ÏSOM

ET

IîOSBEK'ff C'KOWISA, adntinistrttter,
of BI1Ö«>I£ WATTSÖM, deceased.

Notice is hereby giventliat puisuant to a Decree of the suprême court ot
judicature, at Fort William in Bengal, made on the twentyfifth day ofMarch
1815 it was referred to William Patrick Grant Esquire the Master of the said
court to enquire and Report who were the three childien of Brook Watson,
deceased formerly a Lieutenant ol the Bengal Native Infantry in the Military
service of the East India Company, in the will of the said Brook Watson and
the pleadigs of this cause named and the time and place of the birth of such
children respectively and whether any and which of them attained the age of
eighteen yearsand is or are now living, respectively and whether any and
which of them died without having attained the age of eighteen years, or
when were or was last tieard of and whether any and which of them died
afler having alained theage of eighteen years and who is or are theirLegal
Heirs andReprésentatives. All persons clauning to be the children of thesaidBrook Watson and as suchLegatees in his said will named or clauning to be
the personal représentatives or représentative, of any such child or children
who died after attainig the age of eighteen years, are required toeome in
befo're the said Master and prove their idendity and claims.

Calcutta Suprême Court Masters Office ,
the 25ti'October 1815. W. P. Crrant.

Master.
GABRIEL VRIGNON , Complis Solicitor.
J. S. JUDGE , Défendants Solicitor.

*LA H*sY*Ë , chez *t«sapol«ï Lcebcattijarj, Lage Nieuw-straat.
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